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			Chapitre premier


			 


			 


			Personne ne devrait vivre mille ans.


			— Ou plus, bougonna Lance.


			Il regardait les lueurs familières qui s’étiraient devant lui, sans vraiment les voir. Des milliers de phares scintillant telles les chandelles qui jadis ornaient les gigantesques tables de banquet lors des festins et des bals en l’honneur d’Uther et d’Ygerne. Il pouvait presque entendre le fracas des épées, percevoir le goût délicat du gibier sur ses lèvres, humer l’aigreur de la fumée et des épices de la viande en train de rôtir.


			Le klaxon d’une voiture l’arracha à ses pensées et, faisant face au terrible monde devant lui, Lance ne sentit plus que les gaz d’échappement. Il repoussa ses souvenirs et se leva ; l’ourlet de son long manteau de cuir noir voleta dans son sillage sans révéler les armes qu’il cachait en dessous. Il avait passé là quatre nuits à les guetter. À l’affût de la mort. Assis dans le noir, à lutter entre son devoir et sa raison. Il s’était accroché si longtemps à ce qu’on attendait de lui qu’il était comme un funambule dont la corde raide se faisait de plus en plus fine avec chaque jour qui passait.


			Keu viendrait le remplacer et se verrait octroyer le titre de champion qui lui était destiné. Lance était fils de roturier. Il s’était battu toute sa vie pour se débarrasser de cette image, et le diction disait vrai : il fallait se méfier des rêves qui se réalisaient.


			Ses muscles se contractèrent et se relâchèrent tandis qu’il s’avançait à grands pas vers le rebord du toit, emplissant ses poumons d’air avant que les autres odeurs ne l’assaillent. Celle des corps en décomposition, une puanteur immédiate et si vile, si putride, qu’il secoua la tête pour tenter de la dissiper bien que les cinq cents dernières années eussent dû amplement suffire à ce qu’il ne la remarquât même plus. Son rythme cardiaque, jusque-là régulier, s’accéléra. Le moment était venu. Ils étaient arrivés. En quelques secondes à peine, il avait sauté du toit et traversé le pâté de maisons en direction de la ruelle derrière la Troisième Avenue. Il entendit un cri de colère, de bravade. Quelqu’un mourrait si Lance n’arrivait pas à temps.


			Quelqu’un d’autre que lui.


			Il fit le tour des bennes à ordures et sauta par-dessus les déchets éparpillés au sol. Un jeune homme était pris au piège par un Ursus. Avant même que Lance ait pu se demander ce qu’un tel monstre gargantuesque faisait là, l’Ursus détecta sa présence et lui fit face en tirant son épée du fourreau. L’Agrek était la seule arme capable de tuer un Gardien, forgée dans les mines d’argent des Cornouailles qui avaient été vidées de leur précieux métal bien avant que l’étain ne fût découvert et prisé à sa place. L’Ursus hurla de colère, un cri aigu, assourdissant, qui se répercuta sur la façade des grands bâtiments de chaque côté de l’allée.


			Lance leva son épée un peu trop lentement, ce qui était toute l’ouverture dont la créature avait besoin. Pour la première fois depuis ce jour critique où il avait serré les doigts sur la garde, Lance ne mit pas tout son poids derrière son geste, se contentant d’attendre le coup de l’adversaire.


			L’Ursus dressa la tête ; Lance fit un autre pas suggestif vers lui, à l’affût du moment où la bête abandonnerait l’humain pour se choisir une proie plus importante. L’Ursus brandit son Agrek, pourtant, à l’instant même où il se retourna vers l’autre homme, Lance sut qu’il avait commis une erreur colossale.


			Sans en comprendre la raison.


			L’Ursus abattit sa lame vers la forme recroquevillée sur le sol, et Lance réagit sans se laisser le temps de reprendre son souffle. Les épées se heurtèrent dans un éclat de métal si puissant que Lance douta que la ville fût assez grande pour le contenir. Ses pieds entamèrent la danse que son corps avait mémorisée plusieurs centaines de vies plus tôt. Bientôt, ses impulsions ne furent plus réactives, mais décisives, jusqu’à ce que, d’un mouvement du poignet, l’épée de Lance entaillât le flanc de la créature. Sa distraction réussit : la bête hurla de rage, laissant l’homme qu’elle avait pris pour cible pour se lancer en quête d’une nouvelle victime. Lance recula tandis que le géant tournait vers lui ses deux mètres quinze de malveillance servile et aveugle. Il avait été créé dans un seul but, engendré par la folie de la jalousie et un besoin intarissable de vengeance. Lance s’écarta à la dernière seconde, le tranchant de sa lame fendant le bras de la bête. La ruelle se remplit des échos de ses nouveaux hurlements tandis que l’Ursus crachait et grognait des insultes à son intention dans un langage inintelligible. Leur créatrice, morte depuis bien longtemps, n’avait eu besoin que d’une arme forcenée. Leurs épées sifflèrent alors qu’ils frappaient et tournoyaient. L’Ursus, pataud et stupide, se faisait constamment happer par les coups plus précis et plus rapides de Lance. Ce dernier ravala sa frustration. Les premières entailles guérissaient d’ores et déjà, et la bête ne ralentissait pas plus qu’elle ne semblait prête à s’arrêter. Leur force surhumaine les rendait insensibles à la plupart des attaques ; le seul coup fatal qui pouvait leur être porté devait se faire droit en plein cœur, uniquement par l’épée d’un chevalier.


			La fée Morgain n’avait pas réussi à les rendre entièrement invincibles.


			D’un geste habile, Lance feignit d’avoir trébuché. L’Ursus cria victoire et se pencha vers lui, croyant bêtement avoir réussi à le faire choir. Lance culbuta vivement d’un côté et plongea son épée dans le cœur du monstre. Le silence immédiat fut plus assourdissant que le chaos qui l’avait précédé. Un nuage de poussière grise tomba par terre là où l’Ursus s’était tenu, et la brise nocturne l’emporta lentement au loin. Lance se releva, remit son épée au fourreau.


			— C’était quoi… putain, mais c’était quoi, ça ?


			Il fit aussitôt volte-face, refermant son manteau pour dissimuler son arsenal. 


			— Tu es en sécurité. Le voleur s’est enfui.


			Il s’agenouilla près de l’humain prostré, certain que ce dernier n’avait pas la capacité de voir ce qui l’avait attaqué et espérant que son état de choc ainsi que les ombres projetées par les bennes permettraient de renforcer les mensonges.


			— Non, rétorqua l’autre en attrapant la main que Lance lui tendait. Je parlais de cette chose. C’était quoi, cette chose ?


			Lance se figea de surprise pendant que l’inconnu se remettait tant bien que mal debout, puis se plaçait sous l’éclairage de sécurité au-dessus d’une porte. Toute autre explication ridicule au sujet de prétendus agresseurs mourut dans la gorge de Lance. Des mèches noires, bouclées et rebelles, lui tombaient devant les yeux et furent rapidement repoussées en arrière par des doigts fins. Toutes les cellules du corps de Lance se contractèrent alors que dans les prunelles bleu vif du jeune homme s’éveillaient la colère, la détermination et quelque chose d’autre. Lance s’arracha à la contemplation de ces yeux et remarqua les joues rosies ainsi que les magnifiques lèvres charnues et boudeuses de celui qu’il venait de sauver.


			Sa chemise noire et soyeuse était suffisamment ouverte pour que Lance remarque l’éclat d’un piercing argenté lorsque l’autre se pencha pour s’épousseter les fesses. Lance ne put s’empêcher de suivre ces doigts délicats qui semblaient danser sur son jean moulant noir déchiré.


			— Tout neuf, putain, bougonna l’homme avant de se redresser, une fossette apparaissant tandis qu’il avançait le bras. Enfin, neuf pour moi.


			Lance cilla et fixa la main tendue comme si elle allait le mordre. Alors que l’expression de l’autre se changeait en résignation et qu’il commençait à baisser le bras, Lance réussit à reprendre le contrôle de son corps et à lui saisir les doigts.


			— Es-tu bles…


			Les inquiétudes de Lance restèrent coincées dans sa gorge lorsqu’un souvenir, une présence, s’empara de lui. Un silence s’installa, si profond qu’il semblait presque que la ville elle-même retenait son souffle. Lance observa les doigts qu’il tenait comme s’ils détenaient la réponse à une énigme, comme s’ils étaient bien plus qu’une main de chair et d’os.


			— Non, grâce à toi.


			L’homme sourit, puis essaya de récupérer sa main. L’un de ses sourcils épilés se dressa quand Lance sembla incapable de le lâcher. Il soupira.


			— Ouais, j’imagine que je te dois bien ça. Vas-y, viens derrière les bennes.


			Lance s’arracha à son état second d’un papillonnement des cils. Les bennes ?


			— Je vais pas te sucer là où tout le monde peut nous voir. Si quelqu’un a entendu le grabuge, ils ont peut-être appelé les flics, et tu peux arrêter avec tes conneries vis-à-vis d’un prétendu voleur. Ce mec était un gros porc dégueulasse…


			L’homme fit un pas vers lui et fixa la main que Lance n’avait toujours pas lâchée en fronçant les sourcils.


			— Façon, faudrait que je les appelle aussi, les flics. Ce genre de stéroïdes doit pas être légal, et il est beaucoup trop tôt pour un déguisement d’Halloween.


			Lance avait à peine eu le temps de digérer ce que l’autre racontait quand son esprit s’emballa brusquement. Il l’avait vu ? Il pouvait voir les Ursus ? Les humains ne les voyaient jamais. C’était impossible. À moins que… L’homme secoua la main pour se libérer de Lance et s’éloigna d’un pas, de toute évidence alarmé par le silence de son sauveur.


			— Je vais appeler les flics.


			Il fit un autre pas, plus décidé, en arrière ; Lance paniqua.


			— Comment t’appelles-tu ? s’empressa-t-il de lui demander.


			Fasciné, Lance regarda la fossette refaire son apparition sur la joue de son interlocuteur, qui lui tendit à nouveau la main.


			— Mel. Mais tu peux m’appeler comme tu veux.


			Lance observa ses doigts avant de les serrer d’une poigne ferme et de les relâcher.


			— Et toi ? Faut au moins que je connaisse le nom de mon preux chevalier.


			Son sourire timide eut un effet sur les genoux de Lance.


			Preux chevalier ? Mel n’avait pas idée de combien il venait de taper dans le mille avec sa tentative de drague.


			— Je m’appelle Lance, euh… diminutif de Lancelot. Lancelot Buchanan. 


			Il attendit les remarques sarcastiques qui survenaient généralement quand quelqu’un apprenait son prénom complet.


			Un éclat de rire résonna, les yeux de Mel étincelèrent.


			— T’es sérieux ? 


			Lance se redressa de toute sa hauteur : ça n’avait vraiment rien de drôle.


			— Excuse-moi.


			Pourtant, il n’avait pas l’air désolé du tout. Son hilarité était toujours visible dans son regard. 


			— Mon père avait un truc bizarre avec l’histoire. Tout ce qui touche à la Vieille Angleterre.


			Les joues de Mel s’empourprèrent davantage.


			— Je voulais pas me moquer, la coïncidence m’a surpris, c’est tout.


			Le cœur de Lance s’emballa aussitôt dans sa poitrine, au point qu’il aurait pu laisser un hématome.


			— Quelle coïncidence ? demanda-t-il d’une voix aiguë qui lui fit se racler la gorge.


			— J’ai raccourci mon vrai prénom.


			Le cœur de Lance, cette fois, cessa de battre. Il aurait presque pu entendre sa dernière pulsation erratique.


			— Et c’est quoi, ton vrai prénom ?


			Mel gémit.


			— Tu vas jamais me croire.


			— Essaie pour voir, se força à coasser Lance, dont les lèvres semblaient engourdies par la crainte.


			— Je parie que ma mère était défoncée quand ils ont choisi ce nom. C’est Merlin. Va savoir pourquoi.


			Merlin ? Lance balaya le jeune homme du regard des pieds à la tête, mais cette fois par pure incrédulité.


			— Que veux-tu ? rouspéta Mel. Y a des gens qui ne devraient pas avoir le droit de faire des gosses.


			Choqué, Lance cilla une fois de plus, avant de secouer la tête. Ce jeune homme n’avait vraiment pas la moindre idée de ce que tout ça signifiait.


			— Bon, je vais appeler les flics, maintenant.


			Mel fit un pas déterminé en arrière et sortit un portable de sa poche. Lance perdit une seconde à s’émerveiller qu’un espace si étroit puisse contenir quoi que ce soit, alors qu’un filet d’oxygène aurait du mal à s’y faufiler, avant de se rendre compte qu’il ne pouvait pas le laisser faire. La police ? Sans réfléchir, il tendit la main pour l’en empêcher et Mel fit volte-face.


			Cinq secondes plus tard, Lance atterrissait sur le dos, le regard tourné vers les étoiles.


			L’espace d’un instant, ni l’un ni l’autre n’émit plus le moindre bruit, puis Lance grogna alors que le visage de Mel, le regard écarquillé et troublé, apparaissait dans son champ de vision.


			— Ça va ? Je suis désolé, c’était instinctif. Je t’ai fait mal ?


			Il balaya plusieurs fois son corps de ses yeux inquiets.


			— Tu t’es cogné la tête ? On devrait peut-être t’emmener aux urgences, non ? Le vieux Jéricho peut me prêter sa voiture.


			Mel prenait à l’évidence son silence comme un signe indiquant qu’il était blessé.


			Oh mon Dieu. Lance se rassit. Il combattait des monstres, des êtres surnaturels indestructibles. Il avait plus de mille cinq cents ans et un homme – un petit garçon – venait de lui mettre une raclée. Il se tâta l’arrière de la tête. Heureusement que Gauvain n’avait pas été témoin de cette humiliation. Lance en aurait entendu parler jusqu’à la fin de sa très longue vie. 


			— Je vais appeler les secours. Reste tranquille.


			Mel l’observa à nouveau, une inquiétude renouvelée dans le regard.


			— Ce truc t’a attaqué aussi, c’est ça ? 


			Il se retourna pour vérifier l’allée à présent déserte.


			Lance obligea son esprit à se remettre en route. Le doute qu’il avait entendu dans la voix de Mel était bien réel. Malgré toutes ses fanfaronnades, celui-ci n’avait aucune envie d’approcher volontairement des forces de l’ordre.


			— Excuse-moi, Merlin… Mel, se corrigea-t-il en se remettant sur pied avec plus d’assurance.


			L’interpelé fit un pas en arrière ; Lance s’interdit de le suivre. Mel jeta un regard par-dessus son épaule, se demandant très clairement s’il pouvait s’enfuir avant que… quoi ? Que Lance l’attaque ?


			Ce dernier leva les deux mains et prit du recul.


			— Je ne vais pas te faire de mal.


			— Ouais. Parce que ce n’est pas exactement ce que tous les méchants de tous les films d’horreur que j’ai pu voir disent juste avant de sauter sur leurs victimes ?


			Les lèvres de Lance tressautèrent.


			— Je ne vais pas te sauter dessus, juré, et d’ailleurs, c’est toi qui viens de me culbuter.


			Le léger hoquet de surprise résonna bruyamment alors que chacun interprétait à sa manière sa remarque désinvolte. Merlin se mâchait l’intérieur de la joue.


			— Je devrais prendre mes jambes à mon cou.


			— Et je ne te retiens pas, répondit Lance avant de prendre un risque. C’est ta curiosité qui t’en empêche. Tout comme c’est elle qui te retient de faire une crise d’hystérie.


			— Pff, souffla Mel. C’est pas mon genre. 


			Il marqua une pause.


			— Enfin, sauf si tu m’approches avec un rongeur. Peu importe quelle espèce, je ne réponds de rien.


			Lance se fendit d’un grand sourire et agita les manches de son manteau pour montrer qu’elles étaient vides.


			— Aucune souris cachée là-dessous.


			Mel poussa un soupir dramatique.


			— Ne me le fais pas regretter, mais je crois que tu me dois un café et des explications. 


			Il s’humecta les lèvres.


			— Sinon, je pourrais tenir ma promesse de pipe et on en reste là ?


			L’entrejambe de Lance réagit à ces propos.


			— Pourquoi t’ont-ils appelé Merlin ?


			En dépit de sa certitude qu’il ne s’agissait de rien de plus qu’une étrange coïncidence, il devait s’en assurer.


			— Mon père était enseignant, à l’époque. Prof d’anglais et d’histoire. Il est mort quand j’avais dix ans.


			Ce dernier aveu avait été fait à voix basse, mais Lance avait entendu le poids de sa blessure et pouvait facilement imaginer le reste. Il devait y avoir une bonne raison pour expliquer sa présence à cet endroit précis.


			Des bruits de pas résonnèrent sur le sol de l’allée. Lance tourna immédiatement le dos à Mel et, sans réfléchir, brandit son épée face au nouveau venu.


			— Messire ? 


			Keu mit un genou à terre face à la lame de Lance. C’était une réaction innée, automatique, et parfaitement grotesque. Lance jura. Il n’avait pas usé de la pointe de son épée en guise de punition depuis de très nombreuses années.


			Il s’empressa de la rengainer et ouvrit la bouche sans savoir ce qu’il allait bien pouvoir dire.


			— Non mais t’es dingue ? 


			Mel le dévisageait avec stupéfaction, mais – à son grand dam – aucune crainte. 


			— Tu peux pas t’amuser à brandir une épée en plein New York.


			Keu regardait Lance avec impuissance. Ils n’avaient guère coutume de devoir se justifier.


			— Les pistolets sont dangereux, répondit aussitôt Lance avant de réaliser que c’était un argument ridicule. 


			Ils sont absolument inutiles contre les Ursus.


			— Ah, oui, parce que c’est super safe de se balader avec une grosse épée ?


			Le sarcasme de Mel n’échappa pas à Lance, pas plus que les décibels qui soutenaient sa voix.


			Keu se releva et fit une révérence au jeune homme.


			— Salutations.


			La bouche de Mel s’ouvrit sans émettre le moindre son. Il regarda tout autour d’eux.


			— On est filmés, c’est ça ? Je sais pas si c’est un jeu ou un pari, mais c’est bon, là, hein. C’est plus drôle du tout.


			Lance chercha comment lui répondre pendant que Mel les détaillait tous deux d’un regard critique. Keu lui tendit la main, essayant de dissimuler son embarras. Mel souffla en se tournant vers lui, mais ne s’avança pas pour le saluer.


			— Je m’appelle Keu.


			Confronté à la surprise soudaine de Mel, Keu découvrit toutes ses dents.


			— Oui, je sais, c’est indécent comme nom. Certains parents sont inconscients, que veux-tu ?


			Mel gloussa et s’avança.


			— Oh, c’est génial, dit-il. On était justement en train de se plaindre des injustices que nos parents nous ont fait subir. Parce qu’à vrai dire, moi, c’est Merlin.


			Ses doigts effleurèrent ceux de Keu.


			Ce dernier en eut le souffle coupé et se tourna, sidéré, vers Lance. Mel s’immobilisa mais ne vit pas le petit non de la tête que Lance adressa à Keu.


			Comme s’il réalisait soudain ce qu’il faisait, Mel s’écarta.


			— Bref, si tout ça n’est vraiment pas une blague, il faut que j’appelle les flics pour dénoncer l’agresseur.


			Mel se mordit la lèvre en se tournant vers Lance.


			— Ce serait peut-être mieux si c’était toi qui leur expliquais.


			Lance secoua la tête.


			— Nous savons aussi bien l’un que l’autre que tu n’appelleras pas la police.


			— Alors t’as intérêt à tout m’expliquer, putain.


			Lance s’écarta d’un pas. Mel était passé de l’incrédulité à la colère en l’espace d’une seconde, et le chevalier ne pouvait le lui reprocher.


			— Je pourrais peut-être te payer un café et te raconter ça.


			Lance désigna la brasserie au coin de la rue et qui restait ouverte toute la nuit.


			Plissant les yeux, Mel fit un nouveau pas en arrière.


			— Ou peut-être que je ferais mieux d’appeler les flics, en fait.


			Lance ne broncha pas ; la dernière chose qu’il voulait, c’était le faire fuir.


			— Pour leur dire quoi ? demanda-t-il d’une voix douce.


			Deux yeux bleus le fixèrent d’un air méfiant, puis Mel prit une profonde inspiration et sembla prendre une décision.


			— D’acc. Merci, je crois, dit-il avec effronterie.


			Puis, après un léger hochement de la tête, il s’avança entre deux bennes à ordures et se mit aussitôt à courir.


			Lance poussa un profond soupir et se tourna vers Keu. Celui-ci continuait de suivre Merlin des yeux bien qu’il ne fût plus visible.


			— Tu comptes le laisser partir ? s’enquit Keu, un soupçon d’incrédulité dans sa question.


			— Non, cracha Lance.


			Les sourcils de Keu s’arquèrent. Lance ne broncha pas plus. Son cœur battait la chamade comme s’il était en train de poursuivre le jeune homme.


			— S’agit-il de…


			— Je l’ignore, avoua Lance.


			— Alors nous devons le mettre à l’abri le temps de le découvrir.


			Keu parlait pour ne rien dire : Lance était du même avis. Il savait que si Mel pouvait voir les Ursus, c’était qu’il n’était pas qu’un simple gamin des rues. Ce n’était même pas qu’un simple humain. Lance avait cru que le monstre avait senti sa présence et s’était servi d’un humain pour l’appâter, bien que ça eût été une grande première pour un membre de son espèce. Il avait commis une erreur, toutefois. L’Ursus ne s’était pas tourné vers lui sur-le-champ, n’avait pas pris Lance comme cible. Ça aurait été si simple. Il n’aurait plus eu qu’à laisser la bête l’attaquer, mais non, elle s’était à nouveau focalisée sur l’humain.


			Et s’il s’était agi d’un Trésor, sa mort aurait mis un terme à la destinée du chevalier ; ils auraient tout perdu. Le monde entier aurait tout perdu.


			Il avait sombré si loin dans l’égoïsme que la culpabilité alourdissait d’autant plus son cœur. 


			— Je vais le retrouver. Reste à couvert. 


			Lance partit à sa poursuite après avoir envoyé Keu récupérer la camionnette. Grâce à l’amulette qu’ils portaient tous autour du poignet, Keu le retrouverait facilement ; quinze minutes plus tard, toutefois, Lance débarquait dans un quartier résidentiel sur les traces de Mel, en face de Crotona Park, et suivit ce dernier dans une petite rue latérale à East Tremont. Il détailla avec résignation le vieux bâtiment qu’approchait Mel, la boutique aux volets fermés, les poubelles alignées sur le trottoir, le groupe de jeunes qui traînait sur les marches de l’entrée. Lance dégaina une dague en silence, puis se ravisa lorsque les ados se déplacèrent sur le côté pour laisser passer Mel. Celui-ci leur lança quelque chose que Lance ne comprit pas, mais qui fit glousser le groupe en réponse. Il vit Mel ébouriffer les cheveux du plus petit et lui dire qu’il devrait être au lit. Après avoir entendu le nom de « mémé Jackson » au cours de leur échange, Lance s’empressa de faire marche arrière et de se mettre hors de vue. Il attendit cinq autres minutes et, lorsqu’il vit le SUV de Keu s’arrêter à quelques mètres de là, il fit demi-tour, le rejoignit et grimpa.


			Sans qu’il eût à demander, Keu appuya sur son téléphone. Lance l’écouta à peine tandis qu’il demandait un rapport détaillé sur tous les résidents à cette adresse dénommés Mel ou Merlin. Il entendit les bougonnements incrédules de Gauvain à l’autre bout du fil et put presque l’imaginer taper à toute vitesse sur son clavier.


			Keu se tourna vers Lance.


			— Il me rappelle quand il a terminé. Ali et Lucan sont en patrouille près de la fac, alors je peux aller faire un dernier tour.


			Lance se trouva brièvement distrait.


			— Tout va bien ?


			Keu acquiesça, une main sur la poignée.


			— Je suppose que tu vas là-bas, donc je te laisse la voiture. 


			Sans attendre une réponse qui n’aurait servi à rien, Keu descendit du SUV et referma la portière. Quelques secondes plus tard, il s’était à nouveau fondu dans la nuit.


			Lance observait l’immeuble. Les jeunes avaient disparu. Du rap jouait à plein volume dans l’appartement du rez-de-chaussée, sans que les autres locataires l’entendissent, apparemment. Il regarda sa montre : presque deux heures du matin. Jeter un œil dans le quartier ne pourrait pas faire de mal. Il avait également besoin de savoir à quel numéro Mel habitait. 


			Lance s’apprêtait à ouvrir la portière lorsque son portable vibra. Gauvain. Il décrocha avec impatience.


			— Oui ?


			— Est-ce vrai ? En avons-nous trouvé un ? 


			La voix de Gauvin était un mélange d’incertitude et d’espoir. 


			Lance soupira et se frotta les yeux.


			— Je l’ignore, répondit-il en toute honnêteté. Qu’as-tu donc trouvé ?


			— Eh bien, il est mortel, c’est certain, annonça Gauvain sans ménagement.


			Lance hocha la tête, bien qu’il ne pût le voir.


			— Ce qui ne fait pas nécessairement de lui un Trésor, raisonna-t-il.


			Il y eut un silence prolongé à l’autre bout de la ligne. 


			— Mais Keu a dit qu’il avait pu voir l’Ursus.


			— C’est ce que j’ai cru, mais peut-être qu’il a simplement plus de sang-froid que la plupart des autres victimes qu’on a rencontrées. 


			Ce qui n’était pas plus logique, en vérité. Mel avait fait une blague sur les costumes d’Halloween.


			— Lance, tu sais qu’aucun mortel, jamais, ne peut voir les Ursus, à moins qu’il s’agisse d’un Trésor.


			— Alors peut-être en est-il un.


			— Mais… celui de qui ?


			Certainement pas le sien. Lance attendait quelque chose d’autre, quelqu’un d’autre.


			— Qu’as-tu découvert ?


			— Merlin Rhys, vingt-trois ans. Plus aucune famille. Fait intéressant, son père était…


			— Professeur d’histoire, l’interrompit Lance.


			Gauvain s’éclaircit la voix.


			— Pas au lycée. Son père était professeur d’université et, à une époque, un expert respecté des légendes arthuriennes, ce qui expliquerait aisément le prénom, à condition qu’il s’agisse bel et bien d’une coïncidence. Il a également publié quelques essais historiques et autres compositions du genre. Il a connu un certain succès pendant des années, puis quelque chose s’est produit qui a conduit à son licenciement. Il me faudrait plus de temps pour trouver de quoi il retourne. Il a été embauché comme enseignant à plusieurs reprises après ça, chaque emploi moins stable que le précédent et bien moins intéressant sur le plan financier. Il est mort dans l’incendie de son appartement quand Mel avait dix ans. La mère s’est remariée deux autres fois au cours des treize années qui ont suivi, avec de moins en moins de succès pour chacune des relations. Le premier mari purge une peine à perpétuité pour un double meurtre à Raleigh, en Caroline du Nord, et le second, qui était aussi son dealer, lui a payé deux cures de désintoxication avant de finir à la morgue. 


			— Et la mère, justement ?


			— Elle s’est réfugiée dans l’alcool et la drogue, comme je l’ai dit, avec son deuxième mari, et a continué un moment avec le troisième. Elle a fini par faire une overdose il y a deux ans. J’ai trouvé de nombreuses interventions des services sociaux, ainsi qu’un rapport de personne disparue au nom de Mel lancé par son école quand il avait treize ans. Il n’y a plus aucune mention de lui avant ses dix-huit ans, avec ses premiers dossiers d’embauche dans une agence d’escort et un peu de mannequinat. Il a un permis de conduire. Aucun bail à son nom pour l’appartement où tu te trouves. Aucune déclaration d’impôts, ajouta Gauvain.


			— La police a-t-elle seulement cherché à le retrouver ? 


			Lance ignorait pourquoi il avait formulé cela sous forme de question. Peu de choses devraient encore le surprendre après toutes ces années. 


			— Lance, tu sais que ce genre d’affaire est impossible à clore.


			Oui, il savait. Lance avait parfaitement entendu l’amertume dans la voix de son interlocuteur. D’eux tous, Gauvain était celui qui ne parlait jamais de son enfance.


			— Vois si tu arrives à dénicher autre chose.


			— Bien sûr.


			Lance releva la tête en entendant une porte claquer et, à son grand étonnement, vit Mel approcher d’un pas décidé, une tasse fumante dans les mains. Il était si surpris qu’il ne prit pas la peine de répondre à Gauvain avant de raccrocher.


			Il se précipita hors du SUV et rejoignit Mel avant qu’il ait pu descendre du trottoir. Les fossettes étaient de retour et Lance grogna intérieurement face au sourire du jeune homme, qui lui fourra la tasse entre les mains.


			— Si t’as l’intention de rester planqué là toute la nuit, autant que ce soit avec une boisson chaude. Désolé, c’est pas du café. J’avais que du thé.


			Il agita deux petits paquets blancs sous son nez.


			— Du sucre ?


			Lance se renfrogna. Mel ne devrait pas être là.


			— Tu n’es pas en sécu…


			Mel haussa un sourcil d’un air sarcastique.


			— Je sais, le quartier est pourri. Bon, tu vas me dire ce que tu fous là ? 


			Il balaya du regard la camionnette hors de prix.


			— On n’a pas les moyens de se payer des gardes du corps.


			Lance expira de frustration devant ce sous-entendu.


			— Et si tu m’invitais chez toi, pour que je puisse boire mon thé et t’expliquer ?


			Il prit une gorgée prudente. Il aurait préféré que ce fût du cognac, en vérité. Qu’allait-il bien pouvoir lui raconter ?


			Mel le dévisagea, visiblement indécis.


			Lance soupira et se redressa de toute sa hauteur.


			— Écoute, on ne peut pas en discuter ici. Je t’ai sauvé la vie.


			Il but une autre lampée. 


			— Et c’est toi qui m’as apporté du thé. Tu as vraiment si peur que ça ?


			— Tu n’as clairement jamais rencontré ma grand-mère, rétorqua Mel avec sarcasme.


			Il secoua la tête comme s’il savait qu’il allait regretter son choix.


			— Très bien, allons-y. J’ai des biscuits qui se marient bien avec ce thé. C’est Mme Jackson, ma voisine du dessous, qui les achète. 


			Il suivit le regard de Mel vers l’appartement du bas d’où s’échappaient toujours les basses de rap. 


			— C’est le petit-fils de Mme Jackson, Emile. 


			Mel soupira.


			— Elle est sourde. Manque de pot, c’est la seule de l’immeuble à l’être.


			Lance sourit en entendant la remarque bougonne de Mel et le suivit à l’intérieur. Durant tout le temps que leur prit l’ascension des quatre étages menant à son appartement, Lance tâcha de composer les prémices de son explication. Quelque chose lui disait que la moindre mention des mots « immortels » et « malédiction de quinze cents ans » ne lui vaudrait pas une deuxième tasse de thé ni les fameux biscuits, et encore moins les réponses dont il avait besoin.


		




		

			Chapitre 2


			 


			 


			Mais qu’est-ce que tu fous, putain ?


			Mel s’adossa contre la porte alors qu’elle claquait derrière lui, comme scellant son destin. Bon, s’il venait de laisser entrer un violeur en série ou un meurtrier chez lui, ça l’agacerait très fortement. Perdre la vie réglerait sûrement le souci, de toute façon, s’imagina-t-il en se retenant de lever les yeux au plafond. Le fait que ce type était incroyablement canon ne lui avait pas échappé toutefois, même si d’après ses expériences personnelles, cela présageait sûrement qu’il était le meilleur ami de Ted Bundy.


			Mytho. Certes, ses expériences personnelles avec les hommes étaient réellement catastrophiques, mais il ne pensait pas que l’intégrité de Lance soit en jeu. Il avait ressenti quelque chose de fondamentalement positif à son sujet qui ne cessait de le faire s’approcher tel un papillon vers une flamme. Sans doute son fantasme inassouvi du héros. Dans le sens où il attendait toujours que son sauveur, avec ou sans cape, vienne à sa rescousse. Ce qui ne servait au final probablement qu’à prouver une chose : il n’était pas doué pour cerner les autres. Mel se frotta les yeux, résigné. Ç’avait été une journée de merde en marge d’une semaine tout aussi merdique. L’enterrement où il n’y avait eu que deux autres personnes avec lui ; le minuscule sac que la maison de repos lui avait donné et qui contenait les pitoyables affaires de sa grand-mère. Et ce soir, où il avait bien failli la rejoindre.


			La petite fenêtre vers laquelle Lance s’avança offrait une vue imprenable sur la rue et sa camionnette ; il savait donc désormais que Mel l’avait observé. Lance se retourna et le jaugea dans un silence similaire au sien. Mel rougit sous le poids de son regard calme, posé. Son regard remonta de ses baskets bon marché le long de ses jambes trop fines, trop courtes.


			Mel ne tenait pas en place. Il devrait bouger de là, dire quelque chose, n’importe quoi, mais ces yeux gris qui l’étudiaient en détail venaient de se poser sur son visage. Le clouèrent sur place. Il s’était toujours demandé d’où venait cette expression ridicule du lapin pris dans les phares d’une voiture. Il le savait à présent qu’il avait l’impression d’être à deux doigts de se faire happer par un pare-chocs.


			Il avait ressenti la même chose dans la ruelle, bien que ça pût être simplement dû à son soulagement d’avoir été sauvé. Parce qu’après tout, « ne pas mourir » n’était pas une mince affaire. Quel que fût le complexe du héros dont Lance souffrait, cela semblait jouer à son avantage. Il s’assura donc que lui servir une tasse de thé était la moindre des choses et, l’espace d’une seconde, regretta que Lance eût refusé son offre de pipe. 


			— T’aimes pas le thé ?


			Lance venait de poser la tasse presque pleine sur le comptoir de la cuisine. Mel se serait bien botté les fesses de poser des questions aussi stupides tandis qu’il suivait le regard de Lance. Mel jeta un œil critique à son petit intérieur, et ce n’était pas la première fois qu’il le jugeait pourri. Aucun cafard en vue, néanmoins, alors qu’il en avait trouvé trois à son réveil, cet après-midi-là. C’était déjà ça. Mel continua de détailler Lance tandis qu’il restait planté près de la fenêtre dans la kitchenette. C’était un bien grand mot pour désigner la vasque blanche mélaminée qu’il avait trouvée près d’une benne à ordures et qu’il avait posée en équilibre sur des palettes. Il avait bien failli mourir quand il avait dû la traîner sur quatre étages, mais le robinet marchait relativement bien, alors il ne pouvait pas s’en plaindre. L’électricité aussi, quand il avait les moyens de recharger le compteur. La plomberie était douteuse, mais pas au point de représenter un danger pour sa santé.


			Lance observait l’espace restreint, lui aussi. C’était peut-être pour ça qu’il avait arrêté de boire son thé. Il avait sans doute peur d’attraper quelque chose.


			— Donc, qu’est-ce que tu fous là ? renchérit Mel après l’avoir examiné pendant dix secondes.


			Lance le fixa du regard.


			— Nous devons parler.


			S’il avait trouvé ça ne fût-ce qu’un tant soit peu drôle, Mel aurait éclaté de rire. Cinq minutes dans son appart et Lance voulait déjà le larguer ?


			— Tu veux me dire pourquoi tu passes ton temps à combattre des monstres dans des ruelles sombres ?


			Les lèvres de Lance s’étirèrent en un petit sourire.


			— Je ne les combats pas seulement dans des ruelles.


			Mel soupira et se frotta le front. Une migraine commençait à poindre derrière ses yeux.


			— Ce que je veux dire…


			— Je sais ce que tu voulais dire.


			— On pourrait passer aux choses sérieuses ? Peu importe l’explication que tu as à me donner, je suis certain que ça ne peut pas être pire que de penser que je suis bon à être interné.


			— C’est une longue histoire.


			— Une longue histoire que tu ne veux pas me raconter, ou une longue histoire que tu vas t’empresser d’inventer de toutes pièces ?


			Lance se renfrogna.


			— Je ne m’adonne pas aux contre-vérités.


			Mel haussa les sourcils en guise de contradiction.


			— Le « voleur » ?


			Et pourquoi parlait-il aussi bizarrement ? « Contre-vérités » ?


			Mel claqua des doigts. Évidemment.


			— T’es anglais, hein ? 


			Ce serait logique, il parlait comme un membre de la famille royale. Mel préférait cependant le plus jeune, quel dommage qu’il se fût marié. Tous les fantasmes qui suffisaient généralement à lui tenir chaud la nuit impliquaient un prince.


			— Je suis né en Angleterre, oui, confirma Lance. J’y ai vécu un moment.


			— Tu as dû y vivre un sacré moment parce que tu n’as pas du tout l’accent américain.


			— Tout comme tu n’as pas l’accent new-yorkais, rétorqua Lance.


			Mel haussa les épaules, refusant d’avouer quoi que ce soit.


			— J’ai beaucoup voyagé.


			Pour éviter la flicaille, les services sociaux, les proprios, les proxénètes. Longue était la liste des gens que sa mère avait fuis. 


			— Tu allais m’expliquer ? insista-t-il.


			— Écoute, ça va te paraître très étrange…


			— Plus étrange encore que de me faire attaquer par un zombie de deux mètres cinquante tout droit sorti de The Walking Dead ?


			Mel agita la main quand la référence culturelle lui valut pour toute réponse un regard vide.


			Lance prit une grande inspiration.


			— As-tu entendu parler de Merlin ?


			— Genre…


			— Genre l’enchanteur.


			Mel poussa un grognement.


			— Sérieux ? Encore avec ces conneries ? C’est quoi que t’as pas compris quand je t’ai dit que mon père était prof d’histoire ? Je sais pas pourquoi il m’a donné un nom aussi débile.


			Et il est mort depuis super longtemps.


			— Et si je te disais que tout était vrai ?


			Mel s’écarta de la porte, l’irritation l’emportant sur la curiosité, épuisé d’avance par les conneries qu’on s’apprêtait à lui faire gober.


			— J’ai changé d’avis, je crois que tu ferais mieux d’y aller.


			Les sourcils de Lance s’arquèrent.


			— Je…


			— Tire-toi, l’interrompit Mel. Je sais pas à quoi tu joues, et franchement, je m’en branle. Je veux pas savoir ce que tu foutais dans cette ruelle ni pourquoi, parce qu’on va plus jamais se revoir, alors…


			Le portable de Lance sonna. Il le sortit d’une poche de son manteau d’un geste rapide et décrocha. Un masque d’épouvante s’empara de son visage, si bien que Mel en perdit l’usage de la parole.


			— Compris. Appelle les autres, répondit Lance avant de remettre le téléphone dans sa poche et de se focaliser sur lui. Tu as cinq minutes pour rassembler les affaires dont tu ne peux pas te passer.


			La crainte s’empara de Mel telles des serres géantes.


			— Quoi ?


			Lance fit un pas vers lui.


			— Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Cette chose qui t’a attaqué dans la ruelle ? Il y en a tout un tas d’autres en chemin.


			— M-mais…


			Mel balaya frénétiquement son appartement du regard. Impossible.


			— Cinq minutes ?


			— C’est très sérieux. Une seconde de plus, et tu n’auras plus à t’inquiéter de ce que tu auras pu oublier.


			L’espace d’un instant qui lui sembla durer une éternité, Mel voulut lui rire au nez, jusqu’à ce qu’il se souvienne de la puanteur de l’haleine de la bête, de sa peau glacée. Elle l’avait touché. Il avait côtoyé les drogues durant toute sa vie, sans jamais y toucher lui-même. Il n’avait pas été en train de triper dans la ruelle, pas plus qu’il ne l’était à présent.


			Lance fronça les sourcils.


			— Hâte-toi. Tes vêtements ?


			Mel se précipita vers une vieille caisse d’emballage, qu’il poussa sur le côté. Il tira sur les lattes du plancher qu’il venait de libérer et passa la main dans le trou, récupérant les seuls objets de valeur qu’il possédait.


			— Qu’est-ce que tu fabriques ? Nous n’avons pas le temps ! s’emporta Lance.


			Avec des gestes frénétiques, Mel essayait de fourrer autant de livres que possible dans un vieux sac à dos.


			— Je m’en tape des vêtements. Ces bouquins appartenaient à mon père.


			Sa main se referma sur le petit paquet emballé dans un mouchoir ayant appartenu à sa grand-mère et il le fourra dans le sac à la suite des livres.


			Lance lui prit le sac à dos des mains.


			— Je m’en occupe. Va te chercher des vêtements et tout ce que tu peux porter d’autre.


			— Mon fric.


			Mel s’avança vers l’évier et son autre cachette.


			Une énorme explosion fit vaciller l’immeuble et le sol commença à trembler. Mel poussa un cri de surprise et se raccrocha à Lance.


			— Ça suffit : on y va !


			Lance attrapa Mel en plus des livres et faillit arracher la porte de ses gonds tant il usa de force pour l’ouvrir. Ils pouvaient entendre des hurlements en tous genres en provenance de la rue.


			Lance tendit un bras pour entraîner Mel avec lui alors qu’il descendait les marches deux par deux, sans lui laisser le temps de protester ni de chanceler.


			— Mes amis ?


			— Le mieux que tu puisses faire pour eux, c’est de t’éloigner le plus possible. C’est toi qu’ils cherchent, répondit hâtivement Lance.


			Moi ?


			Il n’eut pas le temps de poser la question, car ils venaient d’arriver sur le trottoir, où ils s’arrêtèrent abruptement. Une vague de chaleur frappa Mel et ils virent la cause de l’explosion. La Lexus était un véritable brasier. De grosses volutes noires s’élevaient vers le ciel et les flammes rugissaient de colère. Mel se plia en deux pour tousser lorsque la fumée entra dans ses poumons. Un incendie. Les flammes dansaient dans le coin de son œil, le taquinant, le mettant presque au défi de regarder, de s’y perdre.


			Keu s’approcha d’eux en courant et jeta des clés de voiture à Lance.


			— On s’en occupe.


			Lance dut presque le porter tant Mel était déboussolé. Ils traversèrent la rue et ce dernier tentait de se détourner de la chaleur quand un grincement perçant retentit, plus fort encore que les craquements de l’incendie et les cris de panique des voisins agglutinés dans la rue. Lance continua, le poussant en avant autant qu’il le soutenait.


			Alors que Lance arrivait près de la Mercedes, il s’arrêta subitement et força Mel à se cacher derrière lui. Celui-ci eut une seconde pour inhaler les relents de moisissure qu’il reconnut comme ceux dans la ruelle avant d’entendre le tintement métallique de l’épée que Lance sortait de son fourreau.


			La créature fut sur eux l’instant suivant. Une pensée aussi brève que saine le frappa selon laquelle il ferait sans doute mieux de s’enfuir aussi vite et aussi loin qu’il en était capable, mais la frayeur le tenait dans ses mâchoires, plus larges encore que celles du monstre qui déversait toute sa fureur sur Lance. Il ferma les yeux, comme si un instinct aussi puéril pouvait le protéger.


			— Monte dans la voiture, lui intima Lance par-dessus les hurlements, les sirènes et les crissements du métal contre le métal. Je veux que tu roules aussi vite que possible. Je te retrouverai.


			Mel sentit les clés rebondir sur son bras alors que Lance détachait un bref instant les yeux de la bête sauvage.


			Dégage, dégage, se scanda Mel comme si se le répéter pouvait obliger ses jambes à soutenir son poids. Il ouvrit un œil, plus terrifié à l’idée de les garder clos que de ce qu’il risquait de contempler, et regretta immédiatement son geste, même s’il fut incapable de détourner la tête.


			Il ne l’avait pas vraiment vue, dans la ruelle ; il n’avait eu qu’une vague impression plutôt qu’un aperçu de sa taille véritable, et même les monstres des BD de son enfance ne pouvaient rivaliser avec celui-ci. La créature était presque aussi large que haute. Sa peau terreuse était tirée sur ses couches de graisse et couverte d’épais poils noirs ; ses jambes trapues n’étaient pas faites pour la course. Mais ses bras… qui brandissaient actuellement une épée sans effort apparent, assenaient un coup mortel après l’autre.


			Lance luttait comme s’il ne risquait pas de fatiguer, pourtant, avec une clarté déroutante, Mel put voir ses biceps trembler lorsque la bête abattit son glaive si vite qu’il ne comprit pas comment l’autre pouvait résister à de tels assauts. Mel poussa un cri de terreur tandis que Lance esquivait et que l’épée s’arquait vers sa nuque ; son sauveur trancha le genou du monstre, cependant, qui trébucha et baissa la tête dans sa chute. Lance modifia aussitôt la trajectoire de sa lame et frappa en pleine tête, transperçant l’un des yeux d’où un liquide visqueux et noir se mit à jaillir. Des cris stridents s’échappèrent de la bête, et elle leva les mains pour se protéger le visage, aveuglée. Le reste ne dura que le temps d’un souffle, du moins si Mel avait pu reprendre le sien et oxygéner ses poumons. Les deux mains sur la garde de son épée, Lance poussa de tout son poids la pointe argentée pour qu’elle perce le cœur du monstre. Mel ferma les yeux et s’affaissa comme si lui aussi venait de perdre la vie.


			— Sire ? s’écria Keu.


			Lance se retrouva à genoux à ses côtés en un clin d’œil, ses bras autour du corps grelottant de Mel. 


			— Je suis là, dit-il. Ils sont partis. Tu es sain et sauf.


			Il enveloppa Mel de son grand manteau et se leva en tenant le jeune homme contre sa poitrine. Mel n’arrivait plus à réfléchir, et n’en avait pas envie. Se retenir de vomir lui demandait toute son énergie et la seule chose qui lui permettait encore de respirer, c’était l’odeur de propre qui émanait de Lance et repoussait celle du sang et des boyaux.


			Vaguement, il eut conscience qu’on le déplaçait, entendit la portière claquer, même, et se demanda pourquoi la voiture vibrait de la sorte jusqu’à ce qu’il sente les bras de Lance se resserrer sur lui et comprenne que c’était lui qui tremblait.


			— Chhh, murmura Lance dans ses cheveux. Je suis là.


			Vraiment ?


			Mel n’arrivait pas à penser, il pouvait à peine respirer à cause de ses sanglots, pourtant, pour la première fois depuis bien trop longtemps, il s’autorisa à prendre du réconfort dans l’étreinte d’un autre.


		




		

			Chapitre 3


			 


			 


			Mel s’humecta les lèvres et prit une inspiration fortifiante. Il déglutit, puis s’écarta de Lance en essayant de rassembler les quelques restes de lucidité qu’il possédait encore, et fut incroyablement soulagé que sa voix ne chancelât presque pas lorsqu’il demanda :


			— Donc, j’imagine que tu as l’habitude de ce genre de choses ?


			En réponse, Lance lui serra la main avant de le relâcher. Il devrait être en train de paniquer, de poser des questions et d’exiger des réponses, mais sa bouche avait un goût de bile, et il n’était pas certain de pouvoir se retenir de vomir s’il essayait de parler davantage.


			— Je t’expliquerai tout quand nous serons rentrés.


			Mel regarda par la fenêtre et tenta de s’écarter un peu de Lance.


			— Rentrés où ?


			— Chez nous. Chez toi, à présent.


			Mel plissa les yeux. 


			— Je crois pas, non.


			Lance haussa les épaules. 


			— Je t’expliquerai tout quand nous serons arrivés.


			Mel l’observait, toutefois : Lance avait essayé de paraître nonchalant et avait misérablement échoué. Il pouvait voir les battements frénétiques de la veine de sa nuque ; savoir qu’une partie viscérale de Lance était aussi secouée que Mel lui donna du courage.


			— D’accord, mais tu as intérêt à tout me raconter quand on sera arrivés, sinon je vais direct aux flics.


			Mel trouva la force de sourire très faiblement. Il imaginait très bien la tournure que prendrait cet entretien. Ses mains tremblaient, il les serra. Il ne comptait tout de même pas laisser qui que ce soit l’intimider, qu’importait l’improbabilité de la situation. Cela faisait bien longtemps qu’il ne pouvait compter sur personne d’autre, et bien que Lance semblât décidé à endosser le rôle du preux chevalier, Mel, lui, n’était pas prêt à jouer les demoiselles, en détresse ou non.


			C’était quoi, ces choses, bordel ? Il ne l’avait pas vue correctement, celle de la ruelle, mais celle qui venait de les attaquer à l’instant, si. Quand bien même il aurait préféré le contraire. « Monstre » semblait être bien trop simple, comme qualificatif. C’en était un, certes, mais bourré de stéroïdes. Mel frissonna. La bête semblait venir tout droit d’un mauvais film de science-fiction.


			Il posa la tête contre le siège et sentit les yeux gris qui l’observaient. Keu était au téléphone, mais il laissa les mots de sa conversation couler tandis qu’il le détaillait subrepticement. Il débordait d’assurance et de force tout autant que Lance. Keu était au volant, ses longs cheveux bruns attachés dans sa nuque par une lanière de cuir, et Mel se demanda d’où il pouvait bien venir. Sa façon de parler était aussi vieux jeu que celle de Lance, et son accent était très clairement européen. D’ailleurs, ils avaient tous deux l’air de débarquer d’un plateau de tournage.


			Lance n’avait pas cessé de le contempler, mais Mel tourna la tête pour observer les maisons et les rues qui défilaient par la fenêtre, bientôt remplacées par le fleuve. Mel bâilla, complètement épuisé. Il dut même battre plusieurs fois des cils pour rester éveillé. C’était, selon lui, le contrecoup de l’attaque, et non parce qu’il était presque trois heures du matin. Il avait l’habitude d’être encore debout si tard ; il s’obligea donc à rouvrir les yeux. L’habitacle était silencieux à présent ; il avait dû s’assoupir quelques minutes, sans doute.


			Cela devint évident quand il vit qu’ils arrivaient à la sortie du Battery Tunnel. Il faisait nuit noire, et quinze minutes plus tard, ils débarquaient dans Flatbush et Ditmas Avenue. Il pouvait voir les impressionnantes maisons victoriennes, dont certaines arboraient une tourelle d’angle. Les vieilles fortunes, comme les appelait sa grand-mère. Celles qu’on ne pouvait s’approprier. Celles des familles au sein desquelles il fallait naître. La plus grande était perchée, isolée, dans le coin le plus reculé. Keu se gara devant. Forcément.


			Mel s’empressa de descendre avant que Lance ou Keu ait l’occasion de ne fût-ce que s’approcher de sa portière, et s’immobilisa le temps de contempler la bâtisse. Elle était énorme ; Mel tressaillit, prenant soudain la pleine mesure de la raison pour laquelle les cafards semblaient trouver son appartement accueillant. D’après le nombre de fenêtres, il comptait au moins deux étages et sans doute une grosse vingtaine de pièces. Il y avait une seconde maison, tout aussi grande, sur la gauche, mais qui paraissait vide. De fait, ni l’une ni l’autre n’aurait semblé particulièrement habitée s’il n’y avait pas eu les voitures. Il y avait deux énormes garages sur la droite et un assortiment de véhicules, chacun plus coûteux que tout ce qu’il aurait pu espérer gagner en une vie.


			Être plein aux as ne signifiait pas avoir bon goût, néanmoins, comme le remarqua Mel avec regret. S’il voulait donner dans le théâtral, il dirait que la maison n’avait pas d’âme. Étant donné la nuit qu’il venait de passer, on pouvait facilement lui pardonner cet excès de dramaturgie. Il jeta un œil à Lance ; celui-ci tenait l’une des deux portes en bois massif en face de lui et il s’empressa de le rejoindre. Mel entra dans le hall carrelé, jeta un coup d’œil aux larges lambris et à la myriade de portes closes, puis suivit Lance qui franchissait la toute première. Keu fermait la marche.


			C’était déjà mieux. Une grande cuisine propre.


			Lance lui indiqua de choisir l’une des chaises autour de l’énorme table en chêne. Mel s’assit. Quelques minutes plus tard, une tasse d’eau fumante était placée devant lui, un sachet de thé suspendu à son bord.


			— Du lait ? demanda Keu, plongé dans le frigo.


			Il en sortit une briquette qu’il renifla avec méfiance.


			— Ou pas.


			Après avoir vidé les grumeaux dans l’évier, il retourna dans le frigo et en sortit une bouteille d’eau.


			Lance s’assit et désigna la tasse.


			— Je peux te préparer un café si tu préfères.


			Mel n’en doutait pas. La cuisine semblait tout droit sortie d’un magazine, avec ses placards en bois sombre et ses surfaces qui ressemblaient à s’y méprendre à du marbre. L’énorme frigidaire ornait l’un des coins et une cuisinière gargantuesque prenait tout le mur d’en face. Combien de personnes vivaient là ? La table où il était assis, au centre de la pièce, aurait facilement pu accueillir seize convives.


			— OK, oublions le thé, le café, tout le reste. 


			Mel décocha à Lance un regard qu’il espérait ferme et furieux.


			— Tu as des explications à me donner.


			Lance se fendit d’un sourire désabusé et se passa une main sur le visage.


			— J’ignore par où commencer, pour être honnête. Mais il n’y a désormais plus de doute quant à ce que tu es, qui tu es.


			— Je sais pertinemment qui je suis, rétorqua Mel, pince-sans-rire. C’est toi qui essaies de te débiner pour ne pas expliquer qui tu es et ce que tout ça a à voir avec moi, si c’est le cas.
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